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   Disponible :
 

  Dark Fever


  Fils du redoutable Bobby Dragon Ferris, le chef d’une importante organisation criminelle de Miami, Matthew est tout ce qu’Alba déteste.
 

Il est beau à en crever mais surtout arrogant et dangereux. Succomber à son charme, ce serait faire un pacte avec le diable !


Et si Alba cède au désir, elle sait qu’elle ne pourra pas revenir en arrière, car Matthew n’est pas le genre d’homme à qui l’on dit non.
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   Disponible :
 

  Défendu


  Cameron Reed est solitaire, passionné de musique, et n’accepte qu’une seule femme dans sa vie : Miss Patate, sa chatte psychopathe.


Elena est lumineuse, naïve et en danger.


Entre eux, c’est puissant et explosif dès le premier regard.


Sauf que le moindre rapprochement pourrait faire basculer la vie d’Elena dans le cauchemar.


Auront-ils la force de tout risquer pour se retrouver ?
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   Disponible :
 

  High School Challenge


  Evan est sûr de lui, sexy, mystérieux : rien ni personne ne lui résiste.


Les filles ? Une différente chaque soir. Le deal est simple : elles se donnent toutes à lui, il ne se donne à personne.


Tout bascule lorsque son équipe de foot lui impose un pari : séduire une fille vierge et coucher avec elle.


Sa cible ? Calliopé, jolie, un peu coincée et naïve. Ça devrait être simple et facile.


Ce sera son plus grand défi.
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   Disponible :
 

  Killer Boss


  Alvar est dangereux, protecteur, imposant.


Erell est déterminée, téméraire et cache bien trop de secrets.


Il est son boss, elle n’a aucune confiance en lui.


Et pourtant, l’attirance entre eux est électrique, puissante, irrésistible.
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   Disponible :
 

  Lover Next Door


  Charlie est tatouée, lumineuse et ne se laisse impressionner par personne.


Liam, son nouveau voisin, est sexy, arrogant, canon… et il la rend dingue !


Il la taquine, lui colle ses conquêtes sous le nez, bousille son ordinateur à cause d’un accident de café…


La cerise sur le gâteau ? C’est lui qui va l’accompagner pour son prochain reportage.


Cinq jours ensemble sans s’écharper ni se sauter dessus ? Pari tenu !
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		Timo

		Respire, Timo, respire, tu peux le faire…

		Le cerveau en vrac, les nerfs à fleur de peau, ça fait près d’une heure que je roule et passe en boucle devant l’entrée de la boîte la plus courue de Rome, sans parvenir à y entrer, malgré les quelques verres que je me suis envoyés pour me donner du courage.

		Du courage pour aller en boîte ? Rien à faire, je touche le fond. C’est pas comme si je n’y avais pas passé plus de nuits que je ne saurais en compter. Ce n’est pas aller en boîte qui me donne envie de dégueuler mon whisky dans le caniveau. C’est ce que je vais y faire. M’y prostituer ! Pas au pied de la lettre, non, pas jusque-là ! Mais j’ai fait pas mal de conneries dans ma jeunesse, et j’en paie encore le prix.

		Ce soir, je vais juste jouer le rôle pour lequel j’ai signé, il y a cinq ans. Quatre ans, sept mois, deux jours et quelques heures, pour être exact. Oui, oui, je tiens le décompte. Le compte à rebours est entamé. Le vingt-quatre août prochain, à quatorze heures quarante-six exactement, je serai un homme libre.

		D’ici là, les bips qui se succèdent sur mon portable me rappellent que je dois encore tenir. Impossible d’attendre plus longtemps, Fiorella a l’air au-delà de tout stress raisonnable. Ça promet !

		J’arrête la playlist sur « Hurricane » de Thirty Seconds to Mars, quitte la tapageuse voiture de sport dans laquelle je m’étais réfugié, délace légèrement les liens de ma tunique en cuir et ébouriffe mes cheveux bruns. Les filles raffolent de ce petit look faussement négligé. Qu’importe ! Ce soir, c’est pour la galerie. J’ajuste le slim clouté de ma dernière collection – note pour l’atelier, attention à la position des clous, bordel ! – et je m’avance, nonchalant, vers la foule massée devant les portes.

		Intérieurement, mon cœur bat à deux cents, tout mon corps est tendu par l’effort que je m’impose. Vu de l’extérieur, pourtant, l’illusion est parfaite. Le créateur en vogue, en route pour rejoindre sa femme, son ex-mannequin vedette, au lancement de son magazine Style & People.

		Les capacités de Fiorella étant nettement plus développées dans le second volet que le premier, j’ai peur du résultat. Non, ce n’est pas totalement vrai. Je suis surtout écœuré d’être associé à cette nouvelle lubie. Bien sûr, son père l’a financée, comme tous ses autres caprices – dont moi – pour s’assurer un peu de paix.

		Alors que je remonte l’impressionnante file d’attente, je sens les premiers murmures, les premiers cris de surprise. Les premiers flashs qui frappent ma peau. Ça y est, le cirque est lancé. Bientôt la rumeur enfle. Timo ! Timo ! Timo !

		Je m’arrête à peine pour un ou deux selfies. D’habitude, je suis plus disponible pour mes fans. Mais ce soir, ça va pas le faire. Désolé les filles, je ne suis dispo ni pour un sourire ni pour plus.

		J’hésite à traiter avec la même distance les photographes de presse. Je m’abstiens à la dernière seconde. J’ai déjà deux heures de retard, inutile de charger mon ardoise.

		Pourtant, ils sont nettement moins délicats que les fans. Leurs questions sont plus directes. Elles font monter d’un cran mon envie de tout envoyer bouler.

		– Timo, on commençait à s’inquiéter. Fiorella est arrivée depuis un moment déjà.

		– Normal, c’est sa soirée. Je ne suis qu’un invité.

		– La première de Style & People vous est consacrée, c’est tout de même un signe, non ?

		Je me mords la lèvre. Évidemment que tout le monde voit un signe dans ce putain de premier numéro ! Il n’y a pas à dire, question communication, ma femme est une reine.

		En apparence rieur, je hausse les épaules.

		– Ma modeste contribution à son envol.

		Bien peu comprendront ce qu’il y a à entendre derrière ces paroles, tant pis ou tant mieux. Je ne sais même plus.

		– Peut-on voir ça comme une réconciliation ? insiste, en papillonnant, la journaliste du premier site people d’Italie.

		Je n’ai pas le temps de répondre. Pour une fois, l’impatience de Fiorella me rend service. Un nouveau message me permet de me tirer de là. L’attachée de communication de ma femme respire plus librement en m’apercevant.

		– Enfin, Timo, tu abuses ! Elle est dans tous ses états et tu as deux heures de retard…

		– Relax, Sonia ! Je suis là. Et en plus, personne n’a pu rater mon arrivée. C’est tout bénef, non ?

		Sonia pince ses lèvres fines.

		– Mouais, tu sais qu’elle voulait des photos de vous deux…

		Mon sourire insolent tient lieu de réponse. Raison de plus pour ne pas être à l’heure. Je me dirige au bar en assurant le service minimum, deux ou trois poignées de mains, autant de bises hypocrites. Lorsque je récupère mon verre, je suis déjà au bord de l’implosion.

		Je laisse lentement l’alcool glisser dans ma gorge. Un autre whisky. Le cinquième, peut-être le sixième. Je ne tiens pas les comptes ce soir, pas ceux-là en tout cas. C’est trop. Mais à peine suffisant pour tenir le temps que j’ai prévu de lui accorder.

		Et encore, ça, c’était avant que je ne la repère. Je dois devenir aveugle. Ma femme scintille au milieu des spots. Je ne devrais pas être surpris. Elle a choisi la tenue la plus tapageuse de la dernière collection que j’ai signée pour la maison de couture de son oncle, Biaggi, avant de claquer la porte il y a dix jours. C’est loin d’être mon meilleur travail.

		Un modèle asymétrique rouge vif, entièrement rehaussé de pierres Swarovski de même teinte. Un moment, j’avais pensé l’appeler « Boule à facettes ». Je me suis contenté d’un « Incandescence ». On est en plein dans le thème. Ses cheveux faussement blonds s’allongent artificiellement d’une queue-de-cheval haute jusqu’au creux de ses reins, dévoilés par son décolleté vertigineux. Sa cambrure naturelle accentue l’aspect provocant de ma création et en fait un véritable appel à la luxure. La plupart des mâles de l’assistance ne l’entendent pas autrement, déjà suspendus à la moindre de ses œillades. L’un d’entre eux danse même si près d’elle que, en toute logique, je devrais le déloger d’une place qui ne lui revient pas.

		Je préfère siroter un autre verre.

		– Pas jaloux ? C’est heureux.

		Je hausse les épaules et m’apprête à rembarrer le provocateur. Pardon, la provocatrice. Je dois être plus bourré que je ne le pensais pour ne pas avoir perçu une voix féminine, légèrement cassée, mais tout ce qu’il y a de plus sensuel.

		Je m’abstiens de lui répondre. Pour lui dire quoi ? Qu’il y a bien longtemps que je ne me soucie plus de ce que fait ma femme dans le privé, du moment qu’elle m’octroie la même liberté ? Je ne sais même pas si j’ai vraiment été jaloux lorsque Fiorella mettait en route son besoin viscéral de séduction. Peut-être au début. Oui, sans doute, les premiers mois, quand elle cherchait à me faire réagir et que je démarrais au quart de tour.

		Quand je vivais mal le fait d’être devenu le cocu le plus célèbre de Rome. Maintenant, tout ce qu’elle obtient de moi, c’est un sourire goguenard qui a le don de la rendre dingue. De toute façon, même si elle avait un coup de cœur qui la décidait à hâter les événements… je serais le premier à m’en réjouir.

		Mais bien sûr, hors de question de confier ça à une inconnue, si séduisante soit-elle. Et celle-ci l’est, indubitablement. Cheveux d’ébène, regard de la teinte d’un café serré. Des lèvres pulpeuses soigneusement peintes dans une teinte assez neutre.

		Je reste fixé dessus, quelques secondes de trop.

		– Un grenat profond serait mieux. Sur vos lèvres. Elles méritent mieux que d’être ainsi camouflées.

		L’inconnue frémit sous mon regard. Je souris. C’est presque trop facile. Je pousse l’avantage en lorgnant le décolleté subtil qui s’offre à mon regard. Il dévoile à peine la naissance de seins fermes et haut perchés, mais fait naître une seule idée, les dévoiler. Subtil, élégant, une coupe trop classique à mon goût, mais un travail irréprochable, sexy presque par hasard.

		– Carino Baldi… votre tenue. C’est la dernière collection de chez Carino Baldi. Vous avez bon goût. Un peu trop sage sans doute, mais élégant. Bon choix.

		Ma cavalière improvisée sursaute et plonge son regard au plus profond du mien.

		C’est moi ou la température est montée en flèche ? Je me sens subitement trop à l’étroit dans ma tenue ajustée, trop à l’étroit dans cette boîte. Trop à l’étroit dans toute cette comédie.

		– Si j’étais effectivement jaloux, vous m’escorteriez dans un endroit, disons… plus isolé ?

		Je ne sais pas d’où est sortie cette phrase digne du recueil des pires méthodes pour draguer, mais en cet instant, elle m’apparaît évidente. Le rire de l’inconnue me cueille à froid, d’une part, parce qu’il parle à toutes mes terminaisons nerveuses et, d’autre part, parce qu’il suinte le mépris.

		– Oh, Signor Brennen, c’est trop d’honneur, minaude-t-elle en papillonnant des yeux, agitant des cils incroyablement longs. Pour venger votre honneur bafoué, vous seriez prêt à me culbuter dans un coin ?

		– Quoi ? Non, je ne pensais pas du tout à…

		– Oh, vraiment ? se marre-t-elle en décochant un regard explicite à mon entrejambe indiscrètement moulé. Ce n’est pas l’impression que ça donne, pourtant. Ne vous fatiguez pas. Votre femme a peut-être l’habitude de s’envoyer en l’air avec des hommes déjà pris, mais, moi, je suis d’une autre trempe. Je vous souhaite une fin de soirée… spectaculaire.

		Elle glisse alors de son siège dans un mouvement ondulant qui m’hypnotise un instant.

		L’instant de trop pour anticiper l’arrivée d’un parfum capiteux, d’une voix haut perchée et d’une robe étincelante.

		– Timo, amore.

		La voix de Fiorella écorche mon oreille. Elle est bien trop aiguë. Je sais parfaitement ce que ça signifie. En dépit des directives données à tous, staff et personnel de la boîte, ma tendre épouse a trop bu. À en croire l’éclat flou de son regard sombre, je dirais qu’elle a aussi absorbé des substances prohibées.

		– Putain, Fio, tu es défoncée ?

		Malgré moi, je ne peux empêcher l’inquiétude de pointer dans ma voix.

		– Non, pas du tout. Un ami m’a donné juste de quoi surmonter mon stress. Tu avais promis d’être là. Tu sais que je suis terrifiée de parler en public, geint-elle.

		Je me retiens de lui dire qu’elle aurait dû y penser avant d’organiser cette soirée, ou même avant de monter ce magazine que, de toute évidence, elle va s’avérer incapable de gérer, rallongeant ainsi la liste de ses échecs. Inutile de tirer sur l’ambulance, d’autant que, dans quelques mois, ce ne sera plus mon problème.

		Néanmoins, ce soir, ça l’est encore, et je ne peux pas la laisser se ridiculiser. Je fais signe au barman qui m’apporte un verre d’eau.

		Fiorella grimace.

		– Je préférerais un Cosmo, râle-t-elle.

		– Et moi je préférerais que tu ne finisses pas cette soirée ivre morte.

		– Ohhhhhhhh !

		Voilà autre chose ! La version roucoulante de ma femme qui fait mine de se cacher dans sa queue-de-cheval en me décochant une moue qu’elle imagine craquante.

		Là, tout de suite, c’est moi qui suis à deux doigts de craquer.

		– Tu vois que tu t’inquiètes encore pour moi ! Allez, viens danser.

		Je tente de décliner son offre, mais sa façon de se frotter à moi est si indécente que je préfère encore l’anonymat relatif de la piste de danse, où il sera plus difficile de nous photographier. Mauvaise idée. Pris dans l’étau de tous les corps qui se trémoussent, je me retrouve bien vite collé contre celui, offert, de mon épouse. D’ailleurs, elle prend mes mains pour les plaquer sur ses hanches pendant qu’elle se déhanche langoureusement, frôlant mon bas-ventre avec insistance.

		Furieux de m’être laissé piéger dans cette danse que je ne peux abréger sans faire d’esclandre, je ferme les yeux. Allez, encore une heure, le temps qu’elle annonce le lancement de son foutu magazine, et je pourrai m’éclipser.

		Ça se confirme, cette notion d’heure est très relative. Autant elle file à toute allure quand je crée, autant, ce soir, elle s’étend à l’infini. Dans un effort surhumain, je fais bonne figure à tout ou presque. Va pour la danse digne d’une lap dance ; passe encore pour les photos mignonnes du couple sulfureux en pleine réconciliation. Mais lorsqu’elle profite des objectifs pour me rouler une pelle d’anthologie, je vois rouge et m’éclipse à la seconde où ses lèvres quittent les miennes. Et encore, je me retiens in extremis d’essuyer ma bouche sur mon bras. Je m’éloigne à grandes enjambées, sans me soucier de ses appels, ni de ceux de Sonia.

		C’est finalement le videur de la boîte qui m’intercepte à l’instant où je quitte l’établissement.

		– Attendez, votre femme veut vous parler.

		J’hésite à passer en force. Je renonce, et pas seulement parce que je n’ai aucune chance face à ce colosse. Inutile de se donner davantage en spectacle.

		– Amore, ne pars pas comme ça !

		– Non, Fio, les choses sont claires ! D’accord pour paraître à ta soirée, mais rien d’intime entre nous. Ni en public ni en privé !

		– C’est stupide ! Ton idée est stupide, Timo ! Et puis, ça va, c’était qu’un baiser ! On n’a pas fini la nuit ensemble, non plus. Enfin, pas encore ! tente-t-elle de négocier.

		Elle se rapproche de moi, caressante, une lueur sans équivoque dans le regard.

		Je tends les mains devant moi, pour l’arrêter, et tourne les talons.

		À peine dehors, je sors mon portable pour passer l’appel que je repousse depuis des jours.

		La communication s’établit à la deuxième sonnerie.

		– Pronto, lâche d’une voix rauque l’interlocuteur, vaguement ennuyé d’être dérangé au milieu d’une soirée, si j’en crois le bruit parasite.

		– Sandro, si ton offre tient toujours, je suis ton homme.

		Au cri vengeur qui retentit de l’autre côté de la ligne, j’en déduis que j’ai retenu son attention.

		– Tu veux dire que… ?

		– Que tu tiens le nouveau directeur artistique de ta maison. Si tu es toujours partant pour monter une marque qui allie la haute couture et le vingt et unième siècle.

		– Bien sûr que je suis toujours partant ! Timo, mon pote, on va tout déchirer ! Je te rappelle dans la semaine pour finaliser ça.

		Il raccroche. Je roule, songeur, dans les rues de Rome. Ma vie va prendre un nouveau tournant. Je l’ai voulu, mais je ne l’ai pas vraiment prévu. Pas planifié. C’est un pari à prendre. Ça tombe bien, c’est mon mode de fonctionnement. Parier, prier le sort de m’être favorable et me donner les moyens de l’influencer.

		Moi, Timo Brennen, du haut de mes 32 ans, je vais prendre seul la direction d’une nouvelle ligne de prêt-à-porter maison, dans le prestigieux groupe Baldi. Mais je vais surtout reconstruire ma vie, et ce n’est pas le moindre des paris.
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		Timo

		Fichue Fiorella !

		Un œil sur ma montre me confirme ce que je sais déjà. Je suis en retard. De presque vingt minutes.

		Autant dire que j’aborde cet entretien bien moins détendu que je ne l’aurais imaginé. Et les exigences de Fiorella, qui espère bien redevenir mon mannequin vedette, n’arrangent rien.

		C’est donc en retard, et passablement énervé, que je quitte mon appartement. Par réflexe, je plaque sur mon visage mon sourire le plus photogénique.

		Si des paparazzis traînent par-là, ils auront une image rassurante de mon mariage. Trois mois, seize jours et six heures, décompté-je mentalement. Bien sûr, Fiorella se comporte comme si cette échéance n’existait pas. Moi, je remplis scrupuleusement ma part du marché, pour ne pas me mettre en tort. Pas si près du but.

		Je joue le jeu, hors de l’appartement que j’occupe un étage en dessous du sien. Je me plie à quelques articles. Elle est ravie. Moi, je m’en fous. Non, en réalité, ça me donne la nausée. Alors je projette mon esprit plus loin. Vers mes propres objectifs. Intégrer le groupe Baldi, me faire un nom, sans celui de ma femme, et préparer ma nouvelle vie.

		Fiorella ne le comprend pas. Elle guette une faille pour reprendre pied dans ma vie ou, pour commencer, dans mon lit.

		Je presse la paume de mes mains sur mes yeux. Pas le moment de laisser mes pensées dériver.

		Pas alors que je suis enfin devant la tour Baldi. Je lève les yeux devant le bâtiment massif, de verre et d’acier. Et au sommet de l’empire, mon rendez-vous de ce matin. Le sésame pour ma liberté. Je passe une main dans mes cheveux, vérifie ma mise et pénètre dans le building.

		Dans le hall, un portrait gigantesque annonce la couleur. Je viens de pénétrer dans l’empire de Dante Baldi. Le grand patron en personne, qui m’a convoqué d’un simple SMS. Celui que, selon toute vraisemblance, on évite de faire poireauter. Sauf quand sa femme en décide autrement.

		Sans une once d’hésitation, je me présente au comptoir de l’accueil où une demi-douzaine de réceptionnistes répond aux appels en plusieurs langues. J’ai à peine le temps de me présenter que Giulia, si j’en crois le nom inscrit sur son pupitre, me remet un badge en échange de ma carte d’identité.

		– Je travaille ici, crois-je bon de préciser.

		– Tant que le bureau du personnel ne vous inscrit pas dans la base… répond-elle, en me tendant mon badge avec un petit haussement d’épaules qui peut presque me laisser penser qu’elle est désolée.

		Mais il n’en est rien. Elle est juste froidement professionnelle et non concernée.

		– Vous êtes attendu au huitième, dit-elle encore, après avoir averti sa collègue. Par contre, vous êtes nettement en retard !

		Je vais le savoir ! Je m’excuse d’une moue aussi sincère que la sienne, passe le portique de sécurité et emprunte l’ascenseur jusqu’à l’étage de Baldi Moda à en croire la plaque.

		Je suis seul dans la cabine assez vaste pour une dizaine de personnes. Le décor est soigné, plaqué de marbre blanc veiné de rouge. Ça tranche un peu avec la modernité de l’ensemble, mais qu’importe.

		Je m’adosse à la paroi, chevilles croisées, une main dans la poche, l’autre posée sur mon épaule. Mes bracelets de force sont bien visibles sous ma veste en cuir. La pose est un peu artificielle, genre beau gosse de magazine ? Pas faux. Elle m’aide à adopter une posture. C’est la première fois que je suis aussi tendu. Souffle court, cœur emballé. Pour un peu, je frôlerais la crise de panique. La faute aux enjeux.

		Trois notes de musique annoncent mon palier. Je balaie l’étage du regard. Un comptoir massif occupé par deux secrétaires, un large open space à droite, pour les créatifs, des bureaux vitrés à l’opposé, les ateliers et, tout au fond, les salles de réunion. Je souris. C’est classique. J’ai hâte de mettre ma patte là-dedans.

		Pour le moment, on m’oriente vers un bureau du fond de l’étage, tout en me rappelant mon retard. Je retiens un mouvement d’humeur. Pas recommandé quand on est en tort. Je traverse l’étage de ma démarche assurée. Je sens des regards et des commentaires sur ma nuque. Je renvoie sourires et hochements de tête.

		Enfin, je suis devant la lourde porte de bois sombre, assez épaisse pour amortir le bruit des engueulades.

		Je ralentis à peine le rythme pour frapper.

		– Entrez !

		La voix est claire, autoritaire… féminine.

		Allons bon, après toutes les secrétaires, je dois passer par l’assistante personnelle ? Soit.

		Je vérifie que mes cheveux sont à peu près en ordre. Pas de cravate à réajuster. C’est toujours ça de pris. Je ne regarde pas ma montre. Je sais. Et puis, si j’ai maintenant trente minutes de retard, ça fait presque un mois, pour ma part, que j’attends cette entrevue. Ça compense.

		Pour la deuxième fois, on m’invite à entrer, d’un ton sans appel, légèrement impatient. Holà, l’assistante a intérêt à se calmer ! Je suis prêt à faire mine de m’excuser, à être charmant. Pas à m’écraser.

		Je me redresse, enfile ma panoplie du parfait play-boy et lance un « bonjour » commercial, celui qui habituellement m’ouvre toutes les portes, et parfois même quelques bras accueillants.

		Mon sourire s’efface presque instantanément. Face à moi, au bout d’une pièce de la taille d’une salle de conférences, un bureau de verre et de bois sombre longe une baie vitrée à la vue incroyable. Mais ce n’est pas ça qui me heurte.

		Non, ce qui m’hypnotise instantanément, ce sont deux yeux de braise qui me foudroient. De l’onyx brut qui flamboie. Un puits sans fond. Je ne suis pas du genre froussard, mais je dois me convaincre de ne pas fuir à toutes jambes. J’inspire lentement et traverse nonchalamment les nombreux pas qui me séparent de la brune incendiaire. Elle tape avec agacement la pointe de son stiletto sur le sol en marbre, immaculé.

		Son impatience manifeste devrait me pousser à accélérer. Mais je ne suis pas ce genre d’homme. Je ne sais pas de quelle étoffe est mon nouveau patron, mais je ne me laisserai pas impressionner par son assistante, si sexy soit-elle. Car elle l’est, indéniablement.

		Une crinière ébène cascade sur ses épaules, je devine un décolleté voluptueux sous l’échancrure de son chemisier, aux premiers boutons détachés. Je sursaute. Il y a quelque chose de familier dans ce corps, ce visage et ce regard sombre qui me dévisage avec impatience. Oh, merde ! L’inconnue de la boîte ! Celle à qui j’ai presque proposé une petite baise vite fait dans l’arrière-salle. À en croire son sourire narquois, elle n’a rien oublié. Je suis mal barré !

		Je me concentre sur sa tenue. Les manches de son chemisier sont retroussées. Cette entorse à la bienséance – qui porte un chemisier de soie sauvage aussi négligemment ? – me fait sourire. C’est quelque chose que j’aurais pu faire. Ses hanches sont marquées sous sa taille d’une telle finesse que je me demande si elle ne porte pas un corset. Le reste est à l’avenant. Un ventre plat, des jambes interminables, que sa jupe assez courte dévoile généreusement, des mollets de marcheuses et des chevilles d’une finesse d’orfèvre. Et ces talons ! Dix centimètres, pas moins. Je me demande quelle serait sa taille si elle n’était pas appuyée à la lourde table, ses ongles manucurés et vernis d’un rouge sombre tapant impatiemment le plateau.

		– La vue vous convient ? demande-t-elle sèchement.

		Je passe la langue sur mes lèvres et la dévisage lentement. Sa bouche gourmande est crispée dans une grimace, qui ne se veut certainement pas séductrice, mais me donne envie de la goûter. Pas sûr que ce soit une bonne entrée en matière.

		– Le quartier est superbe ! Je n’ai pas très souvent l’occasion de venir par ici.

		Mon hôtesse ne peut réprimer un hoquet de surprise et toussote. Pour cacher un rire ? un juron ? Sortant de cette bouche hypnotique, l’un, comme l’autre, ne serait pas étonnant !

		– C’est gentil de nous faire l’honneur de votre visite avec quoi… une demi-heure de retard, reprend-elle, cassante.

		Je me cabre. Autant son physique est un appel au fantasme, autant son ton d’adjudant-chef me hérisse, malgré le velours voluptueux de sa voix.

		– Sachant que ça fait trois semaines que votre patron remet cette visite, je pense qu’il ne s’en formalisera pas. Vous pouvez m’annoncer ?

		Cette fois, la brune s’empourpre carrément. Je rectifie. Si son regard, à mon entrée, était meurtrier, celui dont elle me gratifie maintenant est génocidaire.

		– Mon patron ? Sérieusement ? Si vous parlez de mon père, il passe progressivement la main, et ne se déplace pas pour recevoir un nouvel employé ! Si vous parlez de celui qui va confirmer votre nomination, ou plutôt de celle qui va confirmer votre nomination… elle est devant vous, me semble-t-il. Après la façon dont vous m’avez reluquée, je pensais que vous aviez remarqué que je suis une femme. Votre possiblement future patronNE… ajoute-t-elle au rythme d’une kalachnikov.

		UNE patronne ? Cette patronne ? Bordel, je suis mort !
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		Timo

		Je tente un moment de reprendre la main.

		– Pardonnez-moi, Signorina Baldi, mais il doit vraiment y avoir une erreur. J’ai bien reçu un SMS de votre père.

		Elle rit. Un son envoûtant, mais bref comme un coup de fouet. Un mélange improbable entre la chaleur d’un bon whisky et une giclée d’azote liquide.

		– Comme si mon père envoyait des SMS à ses potentiels employés ! Arrêtez-moi si je me trompe. Sur le message, vous avez lu Dante ou D. Baldi ? D comme Deva ! ajoute-t-elle, en se désignant d’un geste désinvolte.

		Je pourrais sourire de sa provocation si un terme de sa phrase ne venait pas de me mettre la chair de poule. « Potentiel employé » ? C’est quoi encore, cette histoire ?

		Mon trouble doit être assez éloquent car le ton, clairement moqueur, de mon hôtesse, retentit de nouveau. Si sa voix est un condensé de sensualité, ses mots, quant à eux, me refroidissent instantanément.

		– Laissez-moi deviner, mon frère a-t-il oublié de vous signaler aussi certains « légers détails » ?

		– Quels détails ?

		Mon ton est volontairement neutre, à la limite de l’ennui. Pour lui cacher qu’intérieurement, je suis en équilibre au sommet du mont Everest, en short et claquettes de surcroît !

		Face à l’opportunité Baldi, je n’ai pas cherché davantage. Ai-je eu tort ?

		Pour la première fois depuis le début de l’entretien, Deva adopte une posture moins cassante. Ce changement de stratégie est le bienvenu. Aussi, lorsqu’elle m’indique d’un geste gracieux, mais empreint d’un certain autoritarisme, un siège devant son bureau, j’obtempère sans broncher.

		Elle prend son temps pour contourner le meuble. Je le mets à profit pour me reconcentrer sur la discussion à venir. En temps normal, j’aurais noté son déhanché naturel, la façon dont ses cheveux flottent, indomptés. Mais ce matin, je prends surtout conscience que cette femme a mon avenir professionnel entre ses mains.

		Avant de perdre totalement pied, je me tance intérieurement. Ce n’est pas une femme à séduire que j’ai en face de moi, surtout après mon premier loupé, mais un potentiel patron à impressionner. Et ça, je sais faire. J’en ai les capacités. Mieux, j’en ai le talent. Il suffit de reprendre son calme. Mon rythme cardiaque s’apaise, mon corps se détend, je me redresse, prêt à laisser l’irrésistible Timo Brennen entrer en scène.

		Deva s’assied lentement à son bureau, joint ses deux index devant ses lèvres boudeuses et m’examine un instant en silence. Si elle compte me mettre mal à l’aise, elle perd son temps.

		Je me rencogne sur mon siège et me livre à la même observation. Elle est vraiment sexy. Et son petit côté femme de pouvoir ne va rien gâcher dans la négociation. Bien au contraire !

		Je la laisse attaquer la première. Après tout, elle a l’avantage.

		– Si je comprends bien, en venant ici, vous pensiez signer un contrat directement avec mon père pour travailler avec mon frère. Je suppose que c’est ce que Sandro vous a laissé miroiter.

		Il n’y a pas de question, juste une affirmation que je confirme d’un simple signe de tête.

		Cette fois, plus de doute, c’est un juron que marmonne Deva en se laissant aller dans son confortable fauteuil en cuir. Je retiens un sourire.

		– Et comme toujours, reprend-elle comme si je n’étais pas là, c’est à moi de rattraper ses effets d’annonce. Bien, le plus simple, c’est qu’on reprenne tout depuis le début. Je ne sais pas si vous savez qui je suis.

		Ma moue doit être assez expressive, car elle reprend avec un sourire en coin.

		– Ne pensez ni à un effet de coquetterie ni à un besoin de reconnaissance. Vous ne vous attendiez pas à me voir, vous n’avez ainsi pas pu préparer notre entretien. Contrairement à moi. Je rééquilibre donc les débats. C’est OK pour vous ? À moins que vous ne vouliez qu’on ajourne la réunion pour avoir le temps de vous préparer.

		Je hausse les épaules, feignant à merveille une assurance qui ne doit pas me faire défaut en cet instant.

		– Je n’ai pas l’habitude d’enquêter sur mes patrons. Je suis prêt.

		Mon interlocutrice écarquille les yeux. Je reprends, apaisant.

		– Je serais ravi d’en savoir plus à votre sujet, mais je préfère apprendre ce que vous voudrez bien me dire, ou le découvrir par moi-même, avec le temps.

		À sa façon de me dévisager, les lèvres pincées entre ses dents de perle, je perçois immédiatement qu’elle s’est méprise sur le sens de mes propos. Je vois maintenant quel type d’informations elle a collecté sur moi. Je ne fais rien pour rétablir la vérité. Autant jouer un peu. D’autant qu’au regard de défi qu’elle me renvoie, je sais qu’elle n’est pas une oie blanche et qu’elle doit être au moins aussi affûtée que moi à ce petit jeu.

		D’ailleurs, elle se redresse imperceptiblement, passe sa langue rosée sur ses lèvres peintes, avant de dévoiler son parcours. Je retiens un sifflement admiratif. La demoiselle a raison de se montrer arrogante. Diplômée de grandes écoles de commerce à Londres, une spécialisation assez sérieuse dans la mode aux États-Unis et à Paris. Elle a gravi les échelons, d’abord dans des maisons réputées, puis au sein du groupe familial. Il n’y a pas à dire, sa place dans ce siège ce matin est tout sauf usurpée, sans doute plus légitime même que celle de son frère. Pourtant, mon silence ne suffit pas à la jeune femme qui reprend, un sourire plein de morgue aux lèvres.

		– J’espère que je vous parais assez légitime au vu de ces informations. Oh ! et dernière précision, je ne suis pas une faible femme dans l’attente d’un prince charmant, d’un pygmalion ou que sais-je encore ! Je ne suis pas non plus l’assistante de Sandro ou sa suppléante, en attendant qu’il prenne ses responsabilités. Je suis la numéro deux du groupe Baldi. Juste derrière mon père. De plus en plus à ses côtés. Jusqu’au jour où il me laissera entièrement les rênes.

		– Écoutez, mademoiselle Baldi, je pense qu’il y a un terrible malentendu. Je n’ai pas eu les bonnes informations, certes. Mais ce n’est pas pour autant que je remets en cause notre collaboration. Si je suis là aujourd’hui, c’est parce que je pensais effectivement monter avec Sandro une nouvelle marque de prêt-à-porter.

		Un éclat de rire me répond. Aussi bref que dans la boîte l’autre soir. Aussi glaçant.

		– Une marque à vous tout seul ? Rien que ça ! Votre nom avec mes fonds ? Écoutez, monsieur Brennen, soit mon frère a une nouvelle fois promis plus qu’il ne pouvait assurer, soit vous bluffez. Mais autant vous le dire tout de suite, je suis une très bonne joueuse. Le contrat que j’ai entre les mains concerne la direction artistique de notre nouvelle branche de prêt-à-porter. Rien d’autre. Je vous explique. Le groupe Baldi a sa maison de haute couture. Carino Baldi. Mais je me suis laissé dire que les modèles étaient un peu trop classiques, un peu passés.

		OK ! à la façon dont son regard me percute, je comprends qu’elle a encore en mémoire ma remarque, lors de notre première rencontre.

		– Je veux créer une marque plus moderne, reprend-elle sans ciller. Et c’est là que vous intervenez. Je dispose des fonds, du matériel, de l’équipe. Mais j’ai besoin de sang neuf pour monter des collections innovantes. Qui resteront l’entière propriété du groupe Baldi, ça va de soi. Pendant deux ans. Ensuite, si les choses se passent bien… nous verrons, je ne ferme aucune porte. Mais je ne vous donne pas les clefs pour autant. Mon nom. Ma marque. Ma maison. Ça vous convient ?

		– Sympa de faire mine de demander, surtout après m’avoir fait attendre un mois pour ça, ne puis-je m’empêcher de marmonner.

		Ma remarque atteint son but. Elle pique ma peut-être-future-patronne. Pourtant, à part son regard exterminateur, elle reste impassible

		– Que dois-je comprendre ? Ce poste ne vous convient pas ? Mon timing vous défrise ? Souhaitez-vous savoir pourquoi cette limite de temps ? demande-t-elle, un sourire froid plaqué sur ses lèvres.

		C’est étrange, son visage se fige totalement. À croire que ce sourire est son masque de combat. Je ne me laisse pas décontenancer et hausse les épaules, comme si toutes ses questions m’importaient peu. Quel bluffeur !

		– Parce que si je vous avais reçu au moment même où mon frère nous a présenté son projet, je vous aurais sans doute renvoyé à l’expéditeur.

		Outch ! Carrément ! Elle ne fait même pas semblant de mettre les formes pour faire passer la pilule !

		– Mais les éléments que j’ai obtenus plaident en votre faveur. Je développe ?

		Je l’y invite d’un geste et me penche en avant, aussi attentif à ses paroles qu’à l’énergie qu’elle dégage.

		D’un geste presque théâtral, en tout cas totalement calculé, Deva place devant elle un imposant dossier anthracite. Mon nom y est inscrit dans un rouge grenat proche de la couleur de ses ongles et de son rouge à lèvres. Tiens, elle a aussi tenu compte de ma seconde remarque datant de ce soir-là. Plusieurs sous-pochettes contiennent des pans entiers de ma vie.

		Je souris presque. Des dossiers papier ? Rédigés à la main, peut-être ? Bien entendu, ces questions futiles cachent l’interrogation : que contient ce dossier ?

		Sans hâte, Deva ouvre la première liasse. Elle est assez peu épaisse. Pourtant, je vois immédiatement de quoi il s’agit. Fiorella est présente sur de nombreux clichés. Il y a même une photo de notre mariage. Je devine aussi des clichés d’autres filles.

		Deva ferme d’un geste sans appel cette pochette.

		– Cette partie-là ne m’intéresse pas, même si elle me questionne. Certaines publications du groupe Baldi font dans le people. C’est la raison pour laquelle j’étais à la soirée d’inauguration de Style & People. Pour jauger la concurrence.

		Allons bon ! Fiorella et elle seraient du même acabit ? Des filles de bonne famille qui jouent aux femmes d’affaires ? Immédiatement, cette idée m’apparaît stupide. Il y a entre les deux femmes un écart notable de cursus, sans compter la manière dont elle mène la discussion, Mlle Baldi montre qu’elle maîtrise son sujet. Je connais son père de réputation, il ne lui laisserait pas de responsabilités si elle n’en avait pas les compétences.

		Le silence me fait sursauter. Visiblement, on attend que je me reconcentre sur l’entretien en cours.

		– La publication de votre femme ne m’impressionne pas le moins du monde. Quant à votre mariage, il m’indiffère. J’ai besoin d’un directeur artistique compétent. Et ça, apparemment, c’est votre domaine.

		Je réponds d’un simple hochement de tête, qu’elle me rend avant de conclure.

		– Et je n’aime pas votre femme !

		J’esquisse un sourire. Ce n’est pas la première fois que j’entends cette phrase, et je m’en doutais déjà. Fiorella a le chic pour s’attirer l’inimitié des femmes. Rivalité amoureuse ou question d’ego ?

		– On se connaît depuis longtemps, elle et moi. Bien assez pour me forger cette opinion… négative.

		Son toupet me prend de court.

		– Remarquez, je suis dure de lui reprocher son dernier coup d’éclat. Elle m’a évité une grosse ânerie et même, sans doute, un futur divorce hors de prix. Passons. Votre image de papier glacé, du couple idéal machin, ça ne m’intéresse pas. Je veux frapper un grand coup avec votre arrivée. Innover, marquer les esprits, bref, je veux que la marque brille pour sa qualité. Pas pour la vie sexuelle de son personnel. Oh, dernière chose ! Si vous avez accepté le poste parce que Fiorella pense s’ouvrir ainsi les portes du groupe Baldi, elle perd son temps… et vous aussi !

		Bordel ! C’est ça, la virago du vingt et unième siècle ? Je suis à la limite de lui demander de lâcher mes bijoux de famille avant de les broyer entièrement !

		Et pourtant, son énergie me revigore. Il y a peu de choses qui m’aiguillonnent en ce moment. Deva Baldi peut se vanter d’être l’une d’elles.

		Elle est plus pointilleuse dans la pochette suivante, celle qui concerne ma carrière professionnelle. Là encore, tout est trié, ordonné. Je retiens un sourire. Deva est aussi méthodique que moi.

		Visiblement, cette femme d’affaires a tout examiné. Mes maigres études, mes différentes expériences. Mais il y a surtout des photos de mes créations emblématiques, et d’autres bien plus confidentielles. Toutes sont annotées à grand renfort de post-it. Elle a poussé plus loin ses investigations avec des bilans comptables de mes ventes, de mes frais de fonctionnement. Bref, rien n’est laissé au hasard.

		– Je n’ai pas parlé à vos anciens employeurs. Quand on part avec autant de fracas que vous l’avez fait, l’avis manque d’objectivité. Vous restez une énigme sur pas mal de points, monsieur Brennen. Savez-vous, par exemple, qu’il est impossible de trouver la moindre information professionnelle ou personnelle sur vous avant ces six dernières années ?

		Je hausse les sourcils, impassible, bénissant ma capacité à contrôler mes réactions.

		– Je suis un personnage en vue, reprend-elle. Ça attire un certain nombre de personnages louches. Je suis donc prudente. Personne ne m’approche tant que mes services de sécurité n’ont pas donné leur feu vert. Mais je dois vous avouer que ce flou m’agace. Cependant, mon responsable m’assure que tout a l’air en ordre. Y a-t-il tout de même quelque chose que je devrais savoir à votre sujet ?
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